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À mes lecteurs. Merci de votre amour
et de votre soutien. Ce livre est pour vous.
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Je suis un sablier.

Mes dix-sept années dégringolent comme un château de sable qui m’ensevelit. Mes jambes soudées l’une à l’autre en sont pleines, mon esprit déborde des mille et un grains de tous les choix que je n’ai pas faits et qui s’impatientent à mesure que le temps s’écoule de mon corps. La petite aiguille d’une pendule me tapote… un et deux, trois et quatre, me chuchote bonjour, lève-toi, debout, il est temps…

De te réveiller,

de te réveiller.

– Réveille-toi, murmure-t-il.

Le temps de reprendre mon souffle, et je suis réveillée mais pas levée, surprise mais pas effrayée, et je plonge plus ou moins le regard dans ces yeux verts au comble du désespoir qui semblent en savoir trop, bien trop. Aaron Warner Anderson est penché au-dessus de moi, ses yeux inquiets m’examinent, sa main reste en suspens comme s’il était sur le point de me toucher.

Il s’écarte en sursaut.

Il me contemple sans ciller, haletant.

– Bonjour… dis-je, hésitante.

Je ne suis pas sûre de ma voix, de l’heure et du jour, de ces mots qui s’échappent de mes lèvres et de ce corps qui me contient.

Je remarque qu’il porte une chemise blanche à col boutonné, à moitié rentrée dans son pantalon noir bizarrement pas froissé. Les manches sont retroussées au-dessus du coude.

Son sourire a l’air de le faire souffrir.

Je me redresse en position assise et Warner recule pour me faire de la place. Je dois fermer les yeux pour combattre le vertige qui m’assaille soudain, mais je me force à rester immobile jusqu’à ce que la sensation s’estompe.

Je suis fatiguée et la faim m’affaiblit, mais si j’ai un peu mal ici ou là, ça semble aller. Je suis vivante. Je respire, je bats des paupières et je me sens humaine, et je sais exactement pourquoi.

Je croise son regard.

– Tu m’as sauvé la vie.

On m’a tiré dans la poitrine.

Le père de Warner m’a collé une balle dans le corps et j’en perçois encore les répercussions. Si je me concentre, je parviens à revivre le moment exact où ça s’est passé ; la douleur si intense, insoutenable. Je ne pourrai jamais l’oublier.

Je reprends mon souffle, ébahie.

Je finis par reconnaître l’étrangeté familière de cette pièce, et la panique s’empare aussitôt de moi en me hurlant que je ne me suis pas réveillée là où je me suis endormie. Mon cœur bat la chamade et je m’écarte peu à peu de Warner, je me cogne le dos à la tête de lit, j’agrippe ces draps, j’essaye de ne pas regarder le lustre dont je me souviens trop bien…

– Ça va aller, me dit Warner. Ne t’inquiète pas…

– Qu’est-ce que je fais ici ?

Je panique. Je panique. L’épouvante occulte ma conscience.

– Pourquoi tu m’as ramenée ici… ?

– Juliette, s’il te plaît, je ne vais pas te faire de mal…

– Alors, pourquoi tu m’as ramenée ici ?

Ma voix se brise et je lutte pour la contrôler.

– Pourquoi me ramener dans ce trou à rats… ?

– Il fallait que je te cache.

Warner soupire, lève les yeux vers le mur.

– Quoi ? Comment ça ?

– Personne ne sait que tu es en vie.

Il se tourne vers moi.

– J’ai dû rentrer à la base. Je devais faire comme si tout était redevenu normal, et le temps me manquait.

Je m’efforce de chasser la peur.

J’étudie son visage et analyse le ton de sa voix, patient, grave. Je le revois hier soir – ça devait être hier soir –, je revois son visage, je le revois étendu près de moi dans le noir. Il était tendre et doux et gentil, et il m’a sauvée, il m’a sauvé la vie. Il m’a sans doute portée jusqu’ici. M’a bordée dans le lit à son côté. Ça devait être lui.

Mais quand je jette un regard sur mon corps, je réalise que je porte des vêtements propres, ni sang ni trous ou quoi que ce soit nulle part et je me demande qui m’a lavée, qui m’a changée, et je crains que ça n’ait encore été Warner.

– C’est toi qui…

J’hésite en effleurant mon tee-shirt.

– Est-ce que tu… enfin, mes vêtements, quoi…

Il sourit. Il me fixe jusqu’à ce que je rougisse, et je décide de le détester, juste un peu, puis il secoue la tête. Regarde ses mains.

– Non, répond-il. Les filles s’en sont chargées. Je t’ai seulement déposée sur le lit.

– Les filles… dis-je dans un murmure, médusée.

Les filles.

Sonya et Sara. Elles se trouvaient là-bas aussi, les jumelles guérisseuses, elles ont aidé Warner. Elles l’ont aidé à me sauver parce qu’il est le seul à pouvoir me toucher à présent, la seule personne au monde à pouvoir transférer sans risque leur énergie de guérison dans mon corps.

Mes pensées s’affolent.

Où sont les filles, qu’est-ce qui leur est arrivé et où est Anderson, et la guerre, et bon sang, qu’est-ce qui est arrivé à Adam et à Kenji et à Castle, et je dois me lever, je dois me lever, je dois me lever et sortir du lit et me mettre en route.

Mais

j’essaye de bouger et Warner me rattrape. Je perds l’équilibre ; j’ai toujours l’impression que mes jambes sont ancrées à ce lit et je suis soudain incapable de respirer, je vois des taches sombres et je me sens faible. Faut que je me lève. Faut que je m’en aille.

Impossible.

– Warner.

Mes yeux fouillent son visage avec fébrilité.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment s’est terminée la bataille… ?

– S’il te plaît, dit-il en m’agrippant les épaules. Tu dois y aller doucement, tu devrais manger quelque chose…

– Réponds-moi…

– Tu ne veux pas manger un morceau d’abord ?

– Non, je m’entends lui dire. J’ai besoin de savoir, là, tout de suite.

Une minute s’écoule. Puis deux et trois.

Warner prend une profonde inspiration. Puis un million d’autres. Il tripote l’anneau de jade sur son petit doigt et le fait tourner encore et encore, et encore et encore, et encore.

– C’est fini, dit-il.

– Quoi ?

J’ai prononcé le mot, mais aucun son n’est sorti de ma bouche. Je suis comme engourdie. Je bats des paupières et ne vois rien.

– C’est fini, répète-t-il.

– Non…

Je soupire le mot, soupire l’inconcevable.

Il hoche la tête. Me contredit.

– Non.

– Juliette.

– Non, dis-je. Non. Non. Ne sois pas idiot. Ne sois pas ridicule. Arrête de me mentir, bon sang…

Mais ma voix grimpe dans les aigus, se brise et chevrote et…

– Non… dis-je en m’étranglant.

Je suis vraiment debout, cette fois. Les larmes me montent aux yeux à la vitesse grand V et je bats à nouveau des paupières, mais le monde est sens dessus dessous, et j’ai envie de rire parce que j’imagine combien tout ça est horrible et magnifique, que nos yeux puissent brouiller la vérité quand on ne peut supporter de la voir en face.

Le sol est dur.

C’est un fait tout ce qu’il y a de tangible, parce que j’ai soudain le visage collé dessus et Warner essaye de me toucher, mais je crois bien que je hurle et lui claque les mains en le repoussant, parce que je connais déjà la réponse. Je dois déjà connaître la réponse parce que je sens la nausée enfler en moi et me chavirer les entrailles, mais je lui pose quand même la question. Je suis à l’horizontale et, bizarrement, je continue à basculer dans le vide et j’ai des trous béants dans la tête et je fixe un point sur la moquette à moins de trois mètres et je ne suis même pas sûre d’être en vie, mais j’ai besoin de l’entendre me le dire.

– Pourquoi ? je lui demande.

C’est juste un mot, stupide et simple.

– Pourquoi la bataille est terminée ? dis-je.

Je ne respire plus, ne parle plus vraiment, me contente d’expulser des lettres par la bouche.

Warner ne me regarde pas.

Il contemple le mur et le sol et les draps et l’apparence que prennent ses phalanges quand il serre les poings, mais pas moi, il ne veut pas me regarder, et les paroles qu’il va prononcer sont tellement, tellement douces.

– Parce qu’ils sont morts, love. Ils sont tous morts.
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Mon corps se verrouille.

Mes os, mon sang, mon cerveau se figent sur place, comme saisis d’une espèce de paralysie fulgurante qui m’envahit si rapidement que j’ai l’impression de ne pas pouvoir respirer. Je râle, j’inhale péniblement, et les murs ne veulent pas cesser de tanguer devant moi.

Warner m’attire vers lui.

– Lâche-moi !

Mais je hurle uniquement en imagination, parce que mes lèvres ne remuent plus et mon cœur vient d’expirer et mon esprit est allé au diable pour la journée et mes yeux, mes yeux, je crois bien qu’ils saignent. Warner me chuchote des paroles de réconfort que je n’entends pas et il m’enveloppe de ses bras, en essayant, par sa seule force, d’éviter que je m’écroule, mais ça ne sert à rien.

Je ne ressens rien.

Warner me dit : « Chut ! Chut !… » en me berçant et je me rends seulement compte que j’émets le son le plus insupportable, le plus strident qui puisse exister, le corps déchiré par une douleur atroce. J’ai envie de parler, de protester, d’accuser Warner, de lui en vouloir, de le traiter de menteur, mais impossible de dire quoi que ce soit. Je me libère de ses bras, suffoque, pliée en deux, les mains cramponnées à mon estomac.

– Adam… dis-je d’une voix étranglée.

– Juliette, s’il te plaît.

– Kenji, dis-je, le souffle court, le nez dans la moquette.

– S’il te plaît, love, laisse-moi t’aider.

– Et James ? je m’entends lui dire. Il était resté au Point Oméga… on ne l’a pas… auto… autorisé à ve… venir…

– Tout a été détruit, m’annonce Warner lentement, posément. Tout. Ils ont torturé certains de vos membres pour les forcer à révéler l’emplacement exact du Point Oméga. Puis ils ont tout bombardé.

– Oh… c’est pas vrai…

D’une main, je couvre ma bouche et regarde fixement le plafond, les yeux exorbités.

– Je suis tellement désolé, reprend-il. Tu ne peux pas t’imaginer à quel point.

– Menteur, dis-je dans un souffle, la voix teintée de venin.

J’ai la rage au ventre, je lui en veux terriblement, et ça m’est complètement égal.

– T’es pas désolé du tout.

Je jette un œil sur Warner, le temps de voir la souffrance traverser son regard. Il récupère sa veste à la patère où elle était accrochée, non loin de là, l’enfile sans un mot.

– Tu vas où ? je lui demande, en me sentant aussitôt coupable.

– Tu as besoin de temps pour encaisser tout ça et c’est clair que tu peux te passer de ma compagnie. J’ai deux ou trois tâches à faire, en attendant que tu sois prête à discuter.

– S’il te plaît, dis-moi que tu te trompes…

Ma voix se brise.

– Dis-moi qu’il y a peut-être une chance que tu te trompes…

Warner me regarde pendant un long moment qui semble durer un siècle.

– S’il existait la moindre chance que je puisse t’épargner cette souffrance, finit-il par déclarer, je l’aurais saisie. Tu te doutes que je n’aurais rien dit si ce n’était pas entièrement vrai.

Et c’est ça… sa sincérité… qui finit par me porter l’estocade.

Parce que la vérité est si insupportable que je préférerais qu’il me mente.

 

Je ne me rappelle plus quand Warner est parti.

Je ne me rappelle plus comment il est parti ou ce qu’il a dit. Tout ce que je sais, c’est que je suis restée recroquevillée là, par terre, assez longtemps. Assez longtemps pour que mes larmes se transforment en sel, assez longtemps pour que ma gorge se dessèche, que mes lèvres se gercent et que ma tête tambourine aussi fort que mon cœur.

Je me redresse lentement, sens mon cerveau se retourner quelque part dans mon crâne. Je me débrouille pour grimper sur le lit et m’y asseoir, encore engourdie mais un peu moins, et je replie mes jambes contre ma poitrine.

La vie sans Adam.

La vie sans Kenji, sans James, Castle, Sonya, Sara, Brendan, Winston, et tous ceux du Point Oméga. Mes amis, tous exterminés d’un clic d’interrupteur.

La vie sans Adam.

Je tiens bon, prie pour que la douleur s’en aille.

Elle reste.

Adam n’est plus là.

Mon premier amour. Mon premier ami. Mon seul ami quand je n’en avais aucun, et à présent qu’il n’est plus là, j’ignore ce que je ressens. Un sentiment étrange, surtout. Délirant aussi. Je me sens vide, brisée, trompée et coupable, enragée et infiniment, infiniment triste.

On s’était éloignés l’un de l’autre depuis notre fuite au Point Oméga, mais c’était ma faute. Il exigeait davantage de moi, mais je voulais qu’il vive longtemps. Je voulais le protéger de la douleur que je lui aurais infligée. J’ai essayé de l’oublier, d’aller de l’avant sans lui, de me préparer à un avenir séparé du sien.

Je pensais que me tenir à l’écart le garderait en vie.

Idiote que j’étais.

De nouvelles larmes se mettent à couler, elles dégoulinent paisiblement le long de mes joues et dans ma bouche béante, pantelante. Mes épaules ne veulent pas cesser de trembler et mes poings, de se serrer et mon corps se contracte et mes genoux s’entrechoquent et ma peau recrache mes vieilles habitudes et je me retrouve en train de compter les lézardes du mur et les couleurs et les bruits et les soubresauts, et je me balance d’avant en arrière et d’avant en arrière et d’avant en arrière, et je dois le laisser s’en aller, je dois le laisser s’en aller, je dois, je dois,

je ferme les yeux

et je respire.

Je peine, je lutte, j’ai le souffle rauque.

J’inspire,

j’expire,

je compte mes respirations.

J’ai déjà connu ça, je me dis. Je me suis déjà retrouvée encore plus seule que maintenant, plus désespérée, plus misérable. J’ai déjà connu ça et j’ai survécu. Je peux m’en sortir.

Mais jamais je ne me suis sentie autant dépossédée. L’amour et les opportunités, les amitiés et les perspectives d’avenir : disparus. Je dois recommencer de zéro maintenant, affronter le monde toute seule. Il me reste un ultime choix, abandonner ou continuer.

Alors, je me mets debout.

La tête me tourne, mes pensées se télescopent, mais je ravale mes larmes. J’essaye de ne pas hurler, et je glisse mes amis dans mon cœur et

la vengeance,

à mon avis,

ne m’a jamais paru aussi douce.
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Accroche-toi

Tiens bon

Lève les yeux

Reste forte

Patiente

Cramponne-toi

Aie l’air forte

Reste debout

Un jour je serai peut-être

Un jour je serai

 

e n f i n

 

l i b r e

 

Warner ne peut masquer sa surprise en rentrant dans la pièce.

Je lève la tête, ferme le carnet que j’ai dans les mains.

– Je le récupère, lui dis-je.

– Tu te sens mieux ?

Je lance un regard par-dessus mon épaule.

– Mon calepin se trouvait juste là, sur la table de chevet.

– Oui, admet-il lentement.

Prudemment.

– Je le récupère.

– Je comprends.

Il se tient toujours près de la porte, toujours pétrifié sur place, me fixe toujours du regard.

– Est-ce que…

Il secoue la tête.

– … Désolé, tu vas quelque part ?

C’est à ce moment-là seulement que je réalise que je suis à mi-chemin de la porte.

– Faut que je sorte d’ici.

Warner reste muet. Il avance soigneusement de quelques pas, enlève sa veste, la pose sur le dossier d’une chaise. Il sort ensuite trois armes du holster sanglé à son dos et prend le temps de les déposer sur la table de chevet où se trouvait mon carnet. Lorsqu’il redresse enfin la tête, un léger sourire se dessine sur son visage.

Il glisse les mains dans ses poches. Son sourire s’élargit un peu.

– Où t’en vas-tu, love ?

– J’ai des trucs à régler.

– Ah bon ?

Il appuie son épaule contre le mur, croise les bras. Ne peut pas s’empêcher de sourire.

– Oui.

Tout ça commence à m’agacer.

Warner attend. Me fixe. Hoche la tête une fois, comme pour dire : Vas-y.

– Ton père…

– N’est pas là.

– Oh…

Je tente de camoufler ma stupéfaction, tout en me demandant pourquoi j’étais aussi certaine qu’Anderson serait toujours présent. Bref, ça complique la situation.

– Tu pensais vraiment pouvoir quitter l’air de rien cette chambre, me dit Warner, aller frapper à la porte de mon père et le liquider ?

Oui.

– Non.

– Mensonge, mensonge… Ton nez s’allonge, marmonne Warner.

Je le fusille du regard.

– Mon père est parti, explique-t-il. Il a regagné la capitale et emmené Sonya et Sara avec lui.

Je m’étrangle, horrifiée.

– Non…

Warner ne sourit plus.

– Elles sont… en vie ?

– Je l’ignore, répond-il dans un léger haussement d’épaules. Mais j’imagine que oui, sinon elles ne lui seraient d’aucune utilité.

– Elles sont en vie ?

Mon cœur s’affole.

– Faut que je les ramène… Faut que je les retrouve, je vais…

– Tu vas faire quoi ? rétorque Warner en me regardant attentivement. Comment vas-tu approcher mon père ? Comment vas-tu le combattre ?

– J’en sais rien !

Je fais les cent pas à présent.

– Mais je dois les retrouver. Ce sont peut-être les seules amies qui me restent au monde, et…

Je stoppe net.

Je fais brusquement volte-face, le cœur dans la gorge.

– Et s’il y en a d’autres ? je murmure, trop effrayée pour espérer.

Je rejoins Warner à l’autre bout de la pièce.

– Et s’il y a d’autres survivants ? je lui demande, plus fort cette fois. Et s’ils se cachent quelque part ?

– Ça me paraît peu probable.

– Mais c’est toujours possible, non ? dis-je, l’air pitoyable. S’il existe la moindre possibilité…

Warner soupire. Se passe une main sur la nuque.

– Si tu avais vu l’étendue du désastre comme moi, tu ne dirais pas des choses pareilles. L’espoir te brisera le cœur une fois de plus.

Mes jambes se sont mises à flageoler.

Je me cramponne au montant du lit, haletante. Je ne sais plus rien de rien. Je ne sais pas au juste ce qui s’est passé au Point Oméga. Je ne sais pas où se situe la capitale ni comment je vais pouvoir m’y rendre. Je ne sais même pas si je pourrai rejoindre Sonya et Sara à temps. Mais impossible de chasser cet espoir soudain et stupide que d’autres amis à moi aient pu survivre d’une manière ou d’une autre.

Parce qu’ils sont plus forts que ça… plus intelligents.

Je m’entends déclarer :

– Ça faisait si longtemps qu’ils préparaient la guerre. Ils devaient avoir une sorte de plan B. Un endroit où se cacher…

– Juliette…

– Merde, Warner ! Faut que je tente le coup. Tu dois me laisser aller voir.

– C’est malsain, dit-il en évitant mon regard. C’est dangereux pour toi de penser qu’il pourrait y avoir d’éventuels survivants.

Je fixe son profil solide, stable.

Il examine ses mains.

– S’il te plaît, je murmure.

Il soupire.

– Je dois me rendre dans les complexes d’habitation d’ici un jour ou deux, histoire de superviser de près la reconstruction du secteur, explique-t-il d’une voix tendue. On a perdu beaucoup de civils. Beaucoup trop. Les citoyens restants sont naturellement traumatisés et affaiblis, comme le souhaitait mon père. On leur a volé leur ultime espoir de rébellion.

Il reprend brièvement son souffle, avant de poursuivre.

– Et maintenant, tout doit être rapidement remis en ordre. On évacue les cadavres avant de les incinérer. On remplace les unités d’habitation détériorées. Les civils sont tenus de reprendre leur travail, les orphelins sont déplacés, et les enfants qui restent doivent retourner à l’école de leur secteur. Le Rétablissement ne laisse pas le temps aux gens de faire leur deuil.

Un silence pesant s’établit entre nous.

– Pendant que je supervise les opérations, reprend Warner, je peux trouver un moyen de te ramener au Point Oméga. Je peux te montrer ce qui s’est passé. Et une fois que tu auras la preuve sous les yeux, tu devras choisir.

– Quoi ?

– Ce que tu comptes faire. Tu peux rester avec moi, hésite-t-il, ou, si tu préfères, je peux m’arranger pour que tu vives, sans être repérée, quelque part en zone non réglementée.

– Oh…

Silence.

– Oui, dit-il.

Nouveau silence.

– Ou alors, dis-je, je pars retrouver ton père, je le tue et j’en assume toute seule les conséquences.

Warner veut réprimer un sourire, mais n’y parvient pas.

Il baisse la tête et lâche un petit rire, avant de me regarder droit dans les yeux. Il secoue la tête.

– Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

– My dear girl.

– Quoi ?

– Ça fait si longtemps que j’attends ce moment.

– Comment ça ?

– T’es enfin prête, dit-il. T’es enfin prête à te battre.

Sa phrase me fait l’effet d’un électrochoc.

– Bien sûr que je le suis.

En un clin d’œil, des tas de souvenirs du champ de bataille se bousculent dans ma tête, avec la peur de me faire tuer. Je n’ai pas oublié mes amis ou ma conviction renouvelée, ma détermination à agir autrement. À faire la différence. À me battre pour de vrai cette fois, sans hésitation. Peu importe ce qui arrive – et peu importe ce que je découvre –, plus question pour moi de faire machine arrière. Je n’ai pas d’autre choix.

Je n’ai rien oublié.

– Je vais de l’avant ou je meurs.

Warner éclate de rire. J’ai l’impression qu’il pourrait pleurer.

– Je vais tuer ton père, dis-je, et je vais détruire le Rétablissement.

Il sourit encore.

– Je vais le faire.

– Je sais, dit-il.

– Alors, pourquoi tu te moques de moi ?

– Je ne me moque pas, dit-il avec douceur. Je me demande juste si tu aimerais que je t’aide.
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– Quoi ?

– Je t’ai toujours dit qu’on ferait une excellente équipe. Je t’ai toujours dit que j’attendais que tu sois prête… Que tu reconnaisses ta colère, ta propre force. J’attends ce moment depuis le jour où je t’ai rencontrée.

– Mais tu voulais te servir de moi pour le Rétablissement… Tu voulais que je torture des innocents…

– Faux.

– Quoi ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu me l’as dit toi-même…

– J’ai menti, réplique-t-il dans un haussement d’épaules.

Je reste bouche bée.

– Il y a trois choses que tu dois savoir à propos de moi, love, dit-il en s’approchant. Primo, je déteste mon père à un point que tu ne peux même pas t’imaginer. Secundo, je suis un égoïste sans complexe qui, dans presque toutes les situations, prend des décisions uniquement fondées sur son propre intérêt. Et tertio… je n’ai jamais eu l’intention de t’utiliser comme une arme.

Les mots me manquent.

Je regagne le lit, m’y assois.

Abasourdie.

– C’était une manœuvre compliquée entièrement conçue pour tromper mon père, reprend Warner. Je devais le convaincre que ce serait une bonne idée de miser sur quelqu’un comme toi, qu’on pourrait t’utiliser à des fins militaires. Pour ne rien te cacher, je me demande encore comment j’ai pu réussir. L’idée est ridicule. Investir tout ce temps, cet argent et cette énergie pour changer une fille prétendument schizophrène uniquement pour le plaisir de la torture ? Je savais dès le début que ce serait une entreprise vouée à l’échec, une totale perte de temps. Il existe des méthodes bien plus efficaces pour soutirer des infos aux récalcitrants.

– Alors, pourquoi… pourquoi tu me voulais moi ?

Ses yeux se troublent, trahissent la sincérité.

– Je voulais t’étudier.

– Quoi ? dis-je, estomaquée.

Il me tourne le dos.

– Tu savais, prononce-t-il d’une voix si basse que je dois tendre l’oreille, que ma mère vivait dans cette maison, là-bas ?

Il regarde en direction de la porte fermée.

– Celle où mon père t’a fait venir ? Celle où il t’a tiré dessus ? Ma mère se trouvait dans sa chambre. De l’autre côté du couloir sur lequel donne la pièce où il te gardait prisonnière.

Comme je ne réagis pas, Warner se retourne vers moi.

– Oui, je murmure. Ton père y a fait vaguement allusion.

– Oh ?

Son visage passe d’une expression à l’autre, puis il s’empresse de masquer son émotion.

– Et qu’est-ce qu’il a dit sur elle ? demande-t-il en faisant un effort pour garder son calme.

– Qu’elle était malade. Qu’il la gardait là parce que les complexes d’habitation ne lui convenaient pas.

Warner s’adosse au mur, donne l’impression d’avoir besoin d’être soutenu. Il prend une profonde inspiration.

– Oui, dit-il enfin. C’est vrai. Elle est malade. Ça lui est venu subitement. Quand j’étais enfant, elle semblait aller parfaitement bien, ajoute-t-il en faisant tourner encore et encore l’anneau de jade à son auriculaire. Mais un beau jour, elle… s’est effondrée d’un seul coup. Pendant des années, j’ai bataillé avec mon père pour qu’il cherche un traitement quelconque, des remèdes pour la guérir, mais il s’en est toujours moqué. J’étais livré à moi-même pour trouver de l’aide afin de la soigner, et peu importe le médecin que je contactais, aucun n’était compétent. Personne, insiste-t-il en respirant avec peine, ne sait ce qui cloche chez elle. Elle vit dans une espèce de souffrance permanente et j’ai toujours été trop égoïste pour la laisser mourir.

Il relève la tête.

– Et puis j’ai entendu parler de toi. J’ai entendu des histoires, des rumeurs à ton sujet, enchaîne-t-il. Pour la première fois, ça m’a donné de l’espoir. Je voulais me rapprocher de toi. Je voulais t’étudier. Je voulais te connaître et te comprendre par moi-même. Parce que parmi toutes les solutions que j’ai recherchées, tu étais la seule éventuellement capable de m’apporter des réponses sur l’état de ma mère. J’étais aux abois. J’étais prêt à tout essayer.

– Qu’est-ce que tu veux dire ? Comment quelqu’un comme moi pourrait-il t’aider au sujet de ta mère ?

Son regard croise à nouveau le mien et trahit son anxiété.

– Parce que, love, tu ne peux toucher personne. Et elle… personne ne peut la toucher.
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J’ai carrément perdu la faculté de parler.

– Je comprends enfin sa souffrance, dit Warner. Je comprends enfin ce qu’elle doit endurer. Grâce à toi. Parce que j’ai vu ce que ça te faisait – ce que ça te fait – de devoir porter ce genre de fardeau, d’exister avec un tel pouvoir et de vivre parmi ceux qui ne comprennent pas.

Il incline la tête en arrière, contre le mur, appuie sur ses paupières avec le dos de ses mains.

– Comme toi, dit-il, elle doit avoir l’impression d’être habitée par un monstre. Mais à l’inverse de toi, elle reste sa seule victime. Elle ne peut pas vivre dans sa propre peau. Rien ni personne ne peut la toucher, même pas ses propres mains. Impossible pour elle d’écarter une mèche de son front ou de serrer les poings. Elle a peur de parler, de remuer les jambes, d’étendre les bras, même de bouger pour prendre une position plus confortable, simplement parce que la sensation de sa peau qui se frotte sur elle-même lui provoque des douleurs insoutenables.

Il baisse les mains.

– Il semble, poursuit-il en luttant pour garder une voix posée, que quelque chose dans la chaleur du contact humain déclenche ce terrible pouvoir de destruction en elle. À la fois l’instigatrice et la réceptrice de la douleur, elle est d’une certaine manière incapable de se tuer. Au lieu de quoi elle reste prisonnière de son propre corps, sans pouvoir échapper à cette torture qu’elle s’inflige à elle-même.

Mes yeux me brûlent.

Moi qui pensais depuis tant d’années que ma vie était difficile ; moi qui pensais comprendre ce que signifiait la souffrance. Mais ça… c’est quelque chose qui me dépasse carrément. L’idée ne m’a jamais traversée que quelqu’un d’autre puisse connaître une souffrance encore pire que la mienne.

– Pendant longtemps, continue Warner, je me suis dit qu’elle était juste… malade. Je croyais qu’elle souffrait d’une espèce d’affection qui attaquait son système immunitaire, quelque chose qui rendait sa peau hypersensible et douloureuse. J’ai supposé qu’avec un traitement adéquat elle finirait par guérir. Je n’ai pas cessé d’espérer jusqu’à ce que je réalise enfin que les années passaient et que rien n’avait changé. La douleur s’est mise à détruire sa santé mentale ; elle a fini par renoncer à la vie. Elle a laissé la souffrance prendre le dessus. Elle a refusé de quitter le lit ou de manger régulièrement, cessé de se soucier de toute hygiène élémentaire. Et la solution de mon père a consisté à la droguer. Il la garde enfermée dans cette maison avec personne d’autre qu’une infirmière pour lui tenir compagnie. Elle est maintenant accro à la morphine et a complètement perdu la tête. Elle ne sait même plus qui je suis. Elle ne me reconnaît plus. Et les rares fois où j’ai essayé de l’arracher à la drogue, ajoute-t-il d’une voix paisible à présent, elle a tenté de me tuer.

Il se tait une seconde, comme s’il avait oublié ma présence.

– Mon enfance était presque supportable par moments, reprend-il, ne serait-ce que grâce à elle. Mais plutôt que de s’en occuper, mon père en a fait quelqu’un de méconnaissable.

Il lève la tête en riant.

– J’ai toujours cru que je pourrais régler le problème. Je me disais que si j’arrivais seulement à en découvrir l’origine, je pourrais faire quelque chose, je pensais que…

Il s’interrompt, se passe une main sur le visage.

– Enfin, j’en sais rien… murmure-t-il, avant de se détourner. Mais je n’ai jamais eu l’intention de t’utiliser contre ton gré. L’idée ne m’a jamais séduit. Je devais juste faire semblant. Mon père, tu vois, n’approuve pas l’intérêt que je porte au bien-être de ma mère.

Il esquisse un sourire étrange, presque une grimace. Regarde vers la porte.

– Il n’a jamais voulu l’aider. C’est un fardeau qui le dégoûte. Il pense qu’en la maintenant en vie il lui témoigne une énorme bonté dont je devrais lui être reconnaissant. Il pense que ça devrait me suffire de voir ma mère se transformer en une créature sauvage, tellement rongée par sa propre souffrance qu’elle en a complètement perdu l’esprit.

Warner se passe une main tremblante dans les cheveux, agrippe sa nuque.

– Mais non, enchaîne-t-il tranquillement. Ça ne m’a pas suffi. C’est devenu pour moi une obsession d’essayer de l’aider. De la ramener à la vie. Et puis j’ai eu envie de ressentir ce qu’elle ressentait, dit-il en plantant son regard dans le mien. J’ai voulu savoir ce que c’était que d’endurer une douleur pareille. Connaître ce qu’elle subissait chaque jour. Je n’ai jamais eu peur que tu me touches, précise-t-il. En fait, je m’en réjouissais d’avance. J’étais tellement sûr que tu finirais par me frapper, que tu essaierais de te défendre… et j’attendais ce moment avec impatience. Mais tu ne l’as jamais fait.

Il secoue la tête, avant de poursuivre.

– Tout ce que j’avais lu dans tes dossiers te décrivait comme une créature perverse sans retenue. Je m’attendais à avoir affaire à une bête, quelqu’un qui tenterait de nous tuer, moi et mes hommes, à la moindre occasion… Quelqu’un qu’on devait surveiller de près. Mais tu m’as déçu en étant trop humaine, trop adorable. D’une naïveté insupportable. Tu ne voulais pas te défendre.

Le regard de Warner se noie de nouveau dans le vague, tandis qu’il se remémore.

– Tu as résisté à mes menaces. Tu ne réagissais pas aux choses importantes. Tu t’es comportée en gamine insolente, dit-il. Tu n’aimais pas tes vêtements. Tu refusais de manger les plats raffinés qu’on t’apportait.

Il éclate de rire en levant les yeux au ciel, et j’en oublie aussitôt la compassion qu’il m’inspirait à l’instant.

Je suis même tentée de lui balancer quelque chose à la figure.

– Tu étais si vexée que je te demande de porter une robe.

Il me regarde à nouveau, les yeux étincelant d’amusement.

– Moi, j’étais là, prêt à me défendre contre un monstre incontrôlable, susceptible de tuer… de tuer un homme à mains nues. (Il réprime une nouvelle envie de rire.) Et toi qui piquais des crises à propos de vêtements propres et de repas chauds. Tu étais ridicule, ajoute-t-il en secouant la tête. Tu étais franchement ridicule et je ne m’étais jamais autant marré. Je ne peux pas te dire à quel point je me suis régalé. J’adorais te rendre folle, me dit-il, l’œil malicieux. J’adore te rendre folle.

Je serre alors si fort un de ses oreillers que je crains de le déchirer. Je lance des regards noirs à Warner.

Il me rit au nez.

– J’étais tellement déstabilisé. J’avais sans cesse envie de passer du temps avec toi. En faisant mine de préparer des tas de trucs pour ton prétendu avenir avec le Rétablissement. Tu étais inoffensive et sublime, et hurlais toujours après moi, déclare-t-il en souriant à belles dents. Bon sang, tu me braillais dessus pour un oui, pour un non. Mais tu n’as jamais levé la main sur moi. Pas une fois, même pour sauver ta peau.

Son sourire s’évanouit.

– Ça m’a inquiété. J’étais effrayé à l’idée que tu sois prête à te sacrifier plutôt que d’utiliser tes facultés pour te défendre.

Il reprend son souffle.

– Alors j’ai changé de tactique. J’ai essayé de te malmener pour te forcer à me toucher.

Je tressaille. Je me rappelle trop bien ce fameux jour dans la pièce bleue. Lorsqu’il m’a narguée, manipulée et que j’étais à deux doigts de lui faire du mal. Il avait fini par trouver les mots exacts qui me blesseraient suffisamment pour que j’aie envie de me rebiffer.

J’ai failli le faire.

Il penche la tête. Pousse un long soupir de défaite.

– Mais ça n’a pas marché non plus. Et j’ai vite perdu de vue le but initial de ma démarche. J’avais tellement misé sur toi que j’en avais oublié pourquoi, au début, je t’avais fait venir à la base. J’étais contrarié de voir que tu refusais de craquer, de te déchaîner, même si je savais que tu en crevais d’envie. Mais chaque fois que j’étais prêt à renoncer, tu avais ces moments… ces moment incroyables, où tu laissais enfin entrevoir ta force débridée, à l’état brut. C’était fabuleux.

Il s’interrompt. S’adosse de nouveau au mur.

– Mais ensuite tu te rétractais toujours. Comme si tu avais honte. Comme si tu refusais de reconnaître ces sentiments en toi.

« Alors, j’ai encore changé de stratégie. J’ai essayé autre chose. Une méthode qui, j’en étais certain, te ferait aller au-delà de ton point de rupture. Et je dois avouer que ça a comblé tous mes espoirs. »

Il sourit.

– Pour la toute première fois, tu as été débordante de vie.

Mes mains sont soudain glacées.

– La salle de torture… dis-je d’une voix entrecoupée.
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– On pourrait l’appeler comme ça, je suppose, dit Warner dans un haussement d’épaules. Mais on la nomme salle de simulation.

– Tu m’as forcée à torturer cet enfant.

La colère et la violence de ce fameux jour m’envahissent à nouveau. Comment pourrais-je oublier ce qu’il a fait ? Ce qu’il m’a obligée à faire ? Les souvenirs horribles qu’il m’a forcée à revivre pour sa seule distraction ?

– Je ne te pardonnerai jamais ça, dis-je d’une voix acide. Je ne te pardonnerai jamais ce que tu as fait subir à ce petit garçon. Ce que tu m’as obligée à lui faire subir !

Warner fronce les sourcils.

– Désolé… quoi ?

– Tu sacrifiais un enfant ! Pour satisfaire tes jeux idiots ! Comment pouvais-tu faire quelque chose d’aussi abject ? Espèce de malade, de monstre !

Warner rattrape l’oreiller, au moment où celui-ci heurte sa poitrine, et me regarde comme s’il me découvrait pour la première fois. Une sorte de prise de conscience semble alors s’opérer en lui et l’oreiller lui glisse des mains. Tombe à terre.

– Oh… dit-il très lentement, avant de plisser les yeux très fort, comme pour neutraliser son amusement. Tu vas donc me tuer, reprend-il dans un éclat de rire. Je crois bien que je ne vais pas pouvoir le supporter.

– Mais de quoi tu parles ? C’est quoi, ton problème ? je lui rétorque.

Il sourit toujours en me disant :

– Raconte-moi, love. Raconte-moi exactement ce qui s’est passé ce jour-là.

Je serre les poings, outrée par sa désinvolture et tremblante de rage.

– Tu m’as fait porter une stupide tenue moulante ! Puis tu m’as emmenée dans les sous-sols du Secteur 45 et m’as enfermée dans une vieille salle toute pourrie. Je m’en souviens très bien, dis-je en luttant pour garder mon calme. Elle avait des murs jaunes dégoûtants. Une vieille moquette verte. Une énorme glace sans tain.

Warner hausse un sourcil. Me fait signe de poursuivre.

– Ensuite… tu as appuyé sur une sorte d’interrupteur, dis-je en articulant avec peine. Et ces grandes pointes de fer sont sorties du sol. Puis… un gamin qui marchait à peine est entré. Avec un bandeau sur les yeux. Et tu as dit que si je ne le sauvais pas, tu ne le sauverais pas non plus.

Warner m’observe attentivement à présent. Il scrute mon regard.

– Tu es sûre que j’ai dit ça ?

– Oui.

– Ah bon ? réplique-t-il en penchant la tête de côté. Tu m’as vu de tes propres yeux te dire ça ?

– N… non, je lui réponds aussitôt, sur la défensive, mais il y avait des haut-parleurs… J’entendais ta voix…

Il prend une profonde inspiration.

– Exact. Bien sûr.

– Je t’ai entendu.

– Donc, après m’avoir entendu te dire ça, qu’est-ce qui s’est passé ?

Ma gorge se serre.

– Je devais sauver le petit garçon. Il allait mourir. Il ne voyait pas où il marchait et il allait s’empaler sur ces pointes de fer. Je devais le prendre dans mes bras et tâcher de trouver un moyen de le tenir sans le tuer.

Un silence.

– Et tu as réussi ? me demande Warner.

– Oui, je murmure, sans comprendre pourquoi il me pose la question alors qu’il a assisté à la scène. Mais le petit a cessé de remuer. Il est resté paralysé un moment dans mes bras. Puis tu as appuyé sur un autre bouton et les pointes ont disparu, alors je l’ai reposé par terre et il… il s’est remis à pleurer et s’est cogné contre mes jambes nues. Alors il a hurlé. Et ça m’a mise tellement en colère contre toi…

– Que tu as traversé le béton, complète Warner dans un léger sourire. Tu as brisé un mur en béton uniquement pour tenter de m’étrangler à mort.

– Tu le méritais, je m’entends lui dire. Tu méritais même pire.

– Eh bien, soupire-t-il, si j’ai vraiment fait ça, si j’ai agi comme tu le prétends, alors tout porte à croire que je le méritais.

– Comment ça, si tu l’as fait ? Je sais que tu l’as fait…

– Vraiment ?

– Bien sûr !

– Dans ce cas, dis-moi, love, ce qui est arrivé au petit ?

– Quoi ?

Je me fige sur place, des glaçons s’insinuant dans mes bras.

– Qu’est-ce qui est arrivé à ce gamin ? Tu dis que tu l’as posé par terre. Mais ensuite, tu t’es mise à fracasser un mur de béton encadrant un épais miroir d’un mètre quatre-vingts de large, sans te soucier apparemment de l’enfant qui, d’après toi, se baladait dans la pièce. Tu ne crois pas que ce pauvre enfant aurait été blessé après une telle démonstration de sauvagerie ? Mes soldats l’ont été, en tout cas. Tu as démoli un mur de béton, love. Tu as fracassé une énorme glace. Sans prendre la peine de regarder à quel endroit les gravats ou les éclats de verre étaient tombés, ou s’il y avait éventuellement des blessés. Je me trompe ?

– Non, dis-je d’une voix étranglée, le visage exsangue.

– Alors, qu’est-ce qui s’est passé après ton départ ? demande-t-il. À moins que tu ne t’en souviennes pas ? Tu as tourné les talons et tu es sortie, juste après avoir détruit la pièce, blessé mes hommes et m’avoir jeté à terre. Tu t’es retournée et tu es partie tout de suite.

Je suis carrément pétrifiée. C’est vrai. C’est ce que j’ai fait. Je n’ai pas réfléchi. Je savais seulement que je devais quitter l’endroit au plus vite. Il fallait que je file, que je me vide la tête.

– Alors, qu’est-ce qui est arrivé au gamin ? insiste Warner. Il se trouvait où quand tu es partie ? Tu l’as vu ? demande-t-il, les sourcils en accent circonflexe. Et les pointes de fer ? Tu as pris la peine de regarder le sol de près pour voir d’où elles sortaient au juste ? Ou comment elles avaient pu perforer la moquette sans faire de dégâts ? Tu as senti si la surface sous tes pieds était déchirée ou accidentée ?

Je respire fort à présent et bataille pour rester calme. Impossible de m’arracher à son regard insistant.

– Juliette, love, reprend-il d’une voix douce, il n’y avait aucun haut-parleur dans cette salle. Elle est entièrement insonorisée, uniquement équipée de capteurs de mouvement et de caméras. C’est une chambre de simulation.

– Non… dis-je dans un souffle.

Je refuse de le croire. Je refuse d’accepter que j’ai tort, que Warner n’est pas le monstre que je croyais. Il ne peut pas tout chambouler maintenant. Me perturber à ce point. C’est pas comme ça que c’est censé se passer.

– Impossible…

– Je suis coupable, avoue-t-il, de t’avoir fait subir une simulation aussi cruelle. J’en accepte la responsabilité et je t’ai déjà présenté des excuses pour mes actes. Je voulais juste te pousser dans tes retranchements et je savais que ce genre de reconstitution déclencherait une réaction en toi. Mais bon sang, love, ajoute-t-il en secouant la tête, tu dois avoir une opinion si mauvaise de moi qu’elle en devient absurde, si tu penses que j’irais voler l’enfant de quelqu’un pour te regarder le torturer.

– C’était pas réel ? dis-je d’une voix rauque, paniquée, que je ne reconnais pas. C’était pas réel ?

Il m’adresse un sourire bienveillant.

– J’ai conçu les éléments de base de la simulation, mais toute la beauté du programme réside dans le fait qu’il évolue et s’adapte à mesure qu’il traite les réactions les plus viscérales d’un soldat. On l’utilise pour entraîner les militaires qui doivent surmonter des peurs bien précises ou se préparer à une mission particulièrement sensible. On peut pratiquement recréer toutes sortes d’environnements. Même les soldats qui savent à quoi s’attendre finissent par oublier qu’ils effectuent une simulation.

Warner détourne les yeux, puis enchaîne :

– Je savais que ce serait terrifiant pour toi, mais j’ai malgré tout tenté l’expérience. Et je regrette sincèrement de t’avoir fait du mal. Cependant, ajoute-t-il calmement en croisant de nouveau mon regard, rien de tout ça n’était réel. Tu as imaginé ma voix dans cette salle. Tu as imaginé la douleur, les bruits, les odeurs. Tout ça était dans ton esprit.

– Je refuse de te croire, dis-je dans un murmure à peine audible.

Il esquisse un vague sourire.

– Pourquoi penses-tu que je t’aie donné ces vêtements ? demande-t-il. Le matériau de cette tenue était imprégné de produits chimiques destinés à réagir aux capteurs présents dans cette pièce. Et moins tu étais habillée, mieux les caméras pouvaient suivre tes mouvements, la chaleur de ton corps. Je n’ai jamais eu l’occasion de t’expliquer ce que tu avais vécu là-bas. J’ai attendu et je n’aurais pas dû. Parce que lorsque je t’ai retrouvée, c’était trop tard. Tu étais prête à sauter par la fenêtre, uniquement pour me fuir.

– J’avais de bonnes raisons de le faire, je lui rétorque.

Il lève les mains en signe de reddition.

J’explose alors en lui lançant au visage le reste des oreillers. Je suis à la fois en colère et humiliée.

– T’es franchement infect ! Pourquoi me faire subir une épreuve pareille quand tu savais tout ce que j’avais traversé ? Espèce de sale type arrogant, pauvre abruti…

– Juliette, je t’en prie, dit Warner qui s’avance et esquive un oreiller pour me prendre les mains. Je suis désolé de t’avoir fait du mal, mais je pensais vraiment que ça valait la peine de…

– Ne me touche pas ! je hurle en m’éloignant d’un bond, le regard meurtrier, avant de me cramponner au pied du lit comme à une arme. Je devrais te tirer dessus une fois de plus pour m’avoir fait ça ! Je devrais… Je devrais…

– Quoi ? s’esclaffe-t-il. Tu vas me lancer un autre oreiller ?

Je le repousse violemment, et comme il ne bouge pas, je me mets à lui asséner des tas de coups de poing. Je le frappe à la poitrine, sur les bras, dans le ventre, lui donne des coups de pied dans les jambes, partout où je peux l’atteindre. Plus que jamais, j’aimerais broyer tous les os de son corps, le sentir se tordre de douleur sous mes mains, et qu’il n’ait pas la faculté d’absorber mon pouvoir.

– Espèce de… monstre d’égoïsme !

Je ne cesse de pilonner son torse de coups de poing vains, sans me rendre compte à quel point cet effort m’épuise, ni à quelle vitesse ma colère se réduit en douleur. Brusquement, je n’ai plus qu’une seule envie, fondre en larmes. Mon corps est secoué de spasmes de soulagement et d’épouvante, je suis enfin libérée de la peur d’avoir provoqué chez un enfant innocent des dégâts irréparables, mais horrifiée que Warner ait pu m’imposer une épreuve aussi terrible. Dans le but de m’aider.

– Je suis désolé, répète-t-il en s’approchant encore. Sincèrement. Je ne te connaissais pas à ce moment-là. Pas comme je te connais maintenant. Je ne te ferais plus jamais subir ça à présent.

– Tu ne me connais pas, dis-je en marmonnant et en essuyant mes larmes d’une main rageuse. Tu crois me connaître parce que tu as lu mon journal intime… Espèce d’imbécile, de sale fouineur…

– Tiens, à ce propos…

Sourire aux lèvres, il arrache le carnet de ma poche et se dirige vers la porte.

– J’ai bien peur de ne pas avoir fini de le lire.

Je le frappe à nouveau, tandis qu’il s’éloigne.

– Hé ! T’as dit que tu me le rendrais !

– J’ai jamais dit ça, se défend-il en glissant le journal dans sa propre poche. Maintenant, si tu veux bien patienter un moment… Je vais te chercher quelque chose à manger.

Je braille encore à tue-tête quand il referme la porte derrière lui.
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